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          Voici la première étude de fond sur les élites juives parisiennes, de la fin du XIXesiècle au déclenchement de la Seconde Guerre mondiale.


          À partir de l’observation de familles auparavant dispersées sur le territoire français ou originaires d’Allemagne, d’Europe centrale, de Russie ou de l’Empire ottoman, Cyril Grange retrace leur constitution en dynasties à la faveur de leur rassemblement à Paris.


          Poids économique, stratégies d’alliances au sein de la société juive, ouverture matrimoniale aux élites chrétiennes, bourgeoises et nobles, investissements dans les arts et mode de sociabilité composent les thématiques de ce livre qui décrit avec précision le processus d’assimilation d’une minorité qui s’ouvre pleinement à la société de la Troisième République.


          Une réussite sociale et un rayonnement culturel associés aux noms des Bischoffsheim, Camondo, Deutsch de la Meurthe, Ephrussi, Fould, Halphen, Heine, Pereire, Rothschild, Stern...


          Ce mouvement d’inscription dans le paysage national sera violemment interrompu avec l’occupation de la France par l’Allemagne nazie et la politique antisémite du gouvernement de Vichy.
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          Directeur de recherche au CNRS, spécialiste de l’histoire sociale des élites françaises aux XIXe et XXesiècles, Cyril Grange a notamment publié Les gens du Bottin Mondain, Y être c’est en être (1996).
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  Introduction


  «Dans la conservation de ce peuple, la famille a joué un rôle plus important que pour aucun autre groupe social ou politique occidental, exception faite de la noblesse. C'est notamment par des liens familiaux très forts et très persistants que le peuple juif résista à la dissolution et à l'assimilation. De même que la noblesse européenne, à son déclin, renforça ses lois matrimoniales et de lignage, de même les Juifs occidentaux devinrent d'autant plus conscients de l'importance de la famille que leur désintégration spirituelle etreligieuse était proche. Ayant perdu l'antique espoir de la rédemption messianique et le support vigoureux des traditions populaires, les Juifs occidentaux ne cessèrent de penser au fait que leur survie s'était effectuée dans un milieu étranger et souvent hostile. Le milieu familial apparut comme une sorte de dernier rempart, et le groupe tout entier fut considéré comme une sorte de grande famille. Il y avait, en d'autres termes, une ressemblance entre l'image antisémite qui représentait le peuple juif comme une famille étroitement unie par les liens du sang, et l'idée que les Juifs se faisaient d'eux-mêmes».


  Hannah Arendt{1}


  En invoquant l'importance de la famille dans le processus de conservation dupeuple juif et son rôle de bouclier face au risque de dissolution ou d'assimilation, Hannah Arendt plaide en faveur d'une histoire des juifs s'inscrivant dans le champ de l'histoire de la famille, composante de l'histoire sociale. C'est dans cette perspective que s'inscrit ce livre qui présente un tableau de la haute société juive parisienne de la fin du XIXesiècle à 1939. À partir de l'observation de familles auparavant dispersées sur le territoire français ou originaires de pays européens, l'ouvrage analyse leur constitution en dynasties à la faveur de leur rassemblement à Paris, s'intéressant tout particulièrement à leur position économique, leur comportement matrimonial et leurs pratiques culturelles et de sociabilité.


  Ainsi assiste-t-on à la naissance d'une véritable microsociété aux contours définissables: une élite juive parisienne dont l'empreinte s'affirme de plus en plus, non seulement dans le monde économique, mais aussi par un phénomène d'intégration sociale et d'acculturation. L'histoire de cette ascension avec son inscription très forte dans le paysage national sera violemment interrompue avec l'occupation de la France par les troupes de l'Allemagne nazie et la politique antisémite du gouvernement de Vichy.


  La présence d'une haute société juive à Paris est l'aboutissement d'un long processus qui a fait de la ville-capitale le principal lieu d'implantation des juifs deFrance. En effet, lorsqu'en1790 et1791, les lois relatives à l'émancipation des Juifs sont votées par l'Assemblée Constituante, Paris ne se range pas parmi les zones d'installation privilégiées de ceux qui deviendront des Français de confession israélite. La population juive n'y dépasse pas 800 personnes{2}, effectif négligeable rapporté aux 40000Juifs recensés dans l'ensemble du Royaume à la fin de l'Ancien Régime. Cette situation change radicalement avec les lois d'émancipation. Dès les premières décennies du XIXesiècle, Paris connaît un afflux notable dejuifs provinciaux, essentiellement de l'Est. Sous la Monarchie de Juillet et le Second Empire, on observe une accélération des arrivées: la population juive parisienne passe de 2900individus en 1809 à 9000 en 1840{3}, 18000 en 1853 et 30000 en 1870{4}. À la suite de l'annexion de 1871, beaucoup de juifs alsaciens et lorrains rejoignent les territoires français limitrophes et très souvent la ville-capitale. Le chiffre de 15000personnes ayant choisi la France «pour des raisons économiques et patriotiques à la fois»{5} est avancé, parmi lesquelles 5000 se seraient installées à Paris{6}. À la toute fin du XIXesiècle, la population juive parisienne atteint 42000personnes{7} pour une population totale de 2,7millions d'habitants{8}.


  Paris est aussi un pôle d'attraction pour les juifs étrangers. Autour des années 1850, on estime par exemple à 18% la part des juifs parmi les 71000germanophones de la capitale{9}. Après 1870, les juifs étrangers continuent d'arriver en France, notamment les Juifs russes fuyant les pogroms des années1880 et1905{10}. Par la suite, le flux d'arrivées se maintient: on évalue à 100000, le nombre de juifs, essentiellement originaires d'Europe centrale et orientale qui s'installent à Paris entre1906 et1939. À la veille de la Seconde Guerre mondiale, les juifs étrangers constituent les deux tiers de la population juive parisienne{11}.


  Paris voit ainsi éclore au XIXesiècle une société juive qui imprime sa marque dans l'espace urbain. La diversité de l'origine géographique de ses membres rend cet ensemble très hétérogène: il se compose de juifs du sud-ouest et de Provence, de juifs d'Alsace et de Lorraine mais aussi de juifs allemands, d'Europe centrale, de Russie et du Levant. Cette société est aussi hétérogène dans sa composition sociale. À la fin du XIXesiècle, l'éventail des positions sociales reste large, allant des modestes artisans du Pletzl{12}, aux familles de banquiers et de financiers, souvent d'origine étrangère. En 1939, cette société juive reste socialement tout aussi morcelée. Les israélites huppés du XVIearrondissement ont peu de choses en commun avec les immigrés d'Europe centrale et orientale de l'est parisien dont le nombre n'a cessé d'augmenter dans l'entre-deux-guerres{13}.


  À la fin du XIXesiècle, l'existence d'une bourgeoisie juive est attestée par son inscription dans les divers annuaires mondains qui se sont multipliés, notamment depuis 1880.L'Annuaire Ehret, le Tout-Paris, l'Annuaire des Châteaux, le Livre d'or des Salons, et plus tardivement le Bottin Mondain{14}mentionnent tous une bourgeoisie juive qui côtoie les familles protestantes ou catholiques. Si leurs diverses listes mondaines, proches dans l'esprit, donnent une représentation des élites juives qui varie selon une sélection «à l'entrée», plus ou moins sévère, il reste que l'on retrouve sans exception un même groupe de familles qui composent une véritable upper class israélite. Ce sont les Bamberger, Beer, Bischoffsheim, Cahen d'Anvers, Camondo, David-Weill, Deutsch de la Meurthe, Ellissen, Ephrussi, Erlanger, Fould, Goldschmidt, Goudchaux, Gradis, Gunzburg, Heine, Helbronner, Hirsch de Gereuth, Javal, Kann, Koenigswarter, Kohn, Lazard, Leonino, Louis-Dreyfus, Pereire, Porgès, Propper, Raba, Ratisbonne, Reinach, Rothschild, Sée, Stern, Sulzbach, Vanderheym, Weisweiller, Worms, Worms de Romilly.


  À ce noyau vont s'adjoindre d'autres familles dont le nombre va varier selon les annuaires. Le Tout-Paris et le Bottin Mondain ont un effectif d'inscrits nettement supérieur à celui relevé chez leurs concurrents{15}. Le critère d'admission qu'ils appliquent est probablement moins strict. À l'inverse l'Annuaire Ehret et leLivre d'or des Salons rassemblent une société beaucoup plus «choisie» et n'admettent que les familles les plus prestigieuses.


  La haute société juive à Paris sous la TroisièmeRépublique


  La période d'étude retenue – 1870-1940 – est fondée sur plusieurs considérations. Différentes études d'histoire sociale des Juifs de France couvrent en effet la première moitié du XIXesiècle et le Second Empire{16} alors que la période postérieure à 1870 a surtout donné lieu à des travaux relevant de l'histoire politique{17}. Par ailleurs, les 70années couvertes par la période de la Troisième République sont jalonnées d'événements décisifs pour l'histoire des juifs de France: perte de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine, accession des juifs d'Algérie à la nationalité française suite au Décret Crémieux de 1870, Affaire Dreyfus, loi de séparation de l'Église et de l'État de 1905, Première Guerre mondiale, vagues d'immigration de juifs étrangers depuis la fin du XIXe...


  La famille constitue l'unité d'observation première, choix dicté par un ensemble d'éléments convergents clairement souligné par Hannah Arendt. La solidarité familiale joue en particulier pleinement dans le cadre des relations entre partenaires économiques. L'exemple de la famille Rothschild est archétypique. Le fondateur de la banque Rothschild, Mayer Amschel, envoie progressivement quatre de ses cinq fils dans une capitale européenne comme correspondants dela banque établie à Francfort: Nathan Mayer s'installe à Londres, Salomon Mayer à Vienne, Charles Mayer à Naples et James, le cadet à Paris. Seul Anselm reste à Francfort. La dispersion des cinq fils du fondateur dans ces cinq grandes métropoles et le maintien de liens étroits de solidarité participe largement au succès des maisons de banque Rothschild{18}.


  Cette étude observe des familles et des dynasties familiales sur une période deprès de 80 années. Leur arrivée à Paris, leur intégration professionnelle, leur comportement d'alliance, leur sociabilité juive et non juive, la permanence des liens qu'elles entretiennent avec leur région d'origine, leur attitude face à leurs coreligionnaires issus des catégories plus modestes constituent les différents angles d'approche de cette enquête.


  Se posera la question de leur quête d'une fusion avec les élites en place, fusion impliquant le renoncement à leurs caractéristiques propres, confessionnelles par le biais de la conversion et des mariages mixtes, et professionnelles par l'abandon progressif de leurs activités traditionnelles.


  Rendre compte des comportements et du mode de vie des familles de la haute société juive à Paris sous la période de la IIIeRépublique a nécessité la consultation d'un ensemble documentaire varié dont le choix est particulièrement tributaire des différentes acceptions que recouvre alors le mot juif.


  Qui est juifpour l'historien de la sociétéfrançaise des XIXe etXXesiècles?


  Etudier la société juive nécessite de poser la question préalable de la définition du groupe. Avant la Révolution, les Juifs, notamment des régions de l'Est et de la Provence, étaient rivés à la sphère de leur communauté et tenus de se soumettre étroitement aux obligations religieuses. Leur mise à l'écart explicite permettait de les cerner aisément. Les Juifs bordelais, mieux intégrés dans l'environnement urbain et non marginalisés économiquement avaient une pratique religieuse moins marquée que leurs coreligionnaires de l'Est. Ils se distinguaient cependant encore clairement du reste de la population. Pour l'historien, la question est devenue plus complexe dans la France du XIXe et du XXesiècle. Les décrets d'émancipation de1790 et1791, «complétés» par la Charte de 1830 par laquelle le catholicisme n'est plus religion d'État mais «la religion professée par la majorité des Français»{19} et par le décret du 8février1831 qui stipule «qu'à compter du 1erjanvier1831, les ministres du culte israélite recevront des traitements du trésor public»{20} ont conféré aux juifs la citoyenneté française pleine et entière et les ont mis «à égalité» devant la loi avec les pratiquants des religions chrétiennes. Ainsi, apriori, être juif dans la société française du XIXesiècle, c'est être un citoyen de confession israélite, la religion relevant désormais de la sphère privée.


  Or, la relation des juifs de France à la religion évolue au XIXesiècle, tout particulièrement après 1850. Si la plupart des juifs français restent encore proches de la vie communautaire autour d'une pratique religieuse active dans la première moitié du XIXesiècle, il n'en est plus de même par la suite{21}. Les autorités consistoriales voient alors nombre d'israélites s'éloigner de la religion. Pour le tout début du XXesiècle, ce constat est validé par l'historienne Paula Hyman: «Les non-pratiquants constituaient la majorité des israélites français. Paradoxalement, si la religion demeurait le fondement théorique de l'identité juive, elle avait manifestement de moins en moins d'emprise sur la communauté israélite (...). De nombreux Juifs français ne fréquentaient jamais la synagogue, hormis pour les rites de passage, et encore»{22}. Freddy Raphaël explique ainsi cette crise du sentiment religieux chez les juifs: «il faut aussi tenir compte de la séduction incomparable de la culture française (...) et encore plus de la sclérose de la pensée et de la spiritualité juives à cette époque»{23}.


  Face à un tel constat le recours à la pratique religieuse pour circonscrire le groupe semble donc insuffisant. Être reconnu comme juif va au-delà de la confession. Pour une période antérieure à la nôtre, Michel Espagne souligneque «[l]a communauté continue à entretenir des liens étroits avec des individus qui, pour untemps ou pour toujours, se sont écartés de la vie religieuse, ou même ont accepté, pour des raisons parfois très pragmatiques, de se convertir»{24}. Cette idée que le sentiment d'être juif n'est plus étroitement exclusif de la pratique de la religion juive est reprise par Phyllis Albert-Cohen et Michael Marrus, ce dernier faisant de cette question de l'identité juive à «l'époque de l'Affaire Dreyfus» une des questions principales de son livre{25}.


  Michael Marrus soutient qu'à la fin du XIXesiècle, quelle que soit leur origine géographique, les juifs se reconnaissent une certaine identité juive que l'ensemble de la communauté française des non-juifs leur attribue. Il développe l'idée que c'est autour d'une définition du judaïsme teinté de racisme que se retrouvent juifs et non-juifs pour définir la communauté juive à la fin du XIXesiècle. Le concept de «race» juive, faisant alors partie de la vulgate, instaure l'idée d'un lien biologique existant entre les juifs et renforce l'idée d'un destin historique juif partagé et ce indépendamment de toute croyance religieuse ou de toute identification culturelle: les juifs peuvent alors se déclarer juifs tout en étant non pratiquants. La perte d'influence de la religion ne contrecarre cependant pas une solidarité juive qui s'exprime à travers les nombreuses institutions charitables. Marrus souligne ces comportements d'entraide comme formes extérieures du judaïsme dépassant le strict cadre religieux. Ainsi, l'unité de la communauté à la fin du XIXesiècle se serait manifestée, selon lui, à travers le vocabulaire racial et le maintien d'une solidarité juive s'exprimant malgré le relâchement des liens religieux et en l'absence de lien juridique, l'émergence des mouvements antisémites renforçant cette unité. Si Michael Marrus et Phyllis Albert-Cohen{26} divergent sur la question des tendances assimilatrices des juifs de France au XIXesiècle, le premier les surestimant aux yeux de la seconde, cette dernière évoque néanmoins comme lui le maintien d'institutions et d'attaches qu'elle qualifie d'ethniques et qui sont révélatrices de la permanence d'un sentiment de solidarité intracommunautaire qui ne pâtit pas de la désaffection de la pratique religieuse.


  Cette complexité a conduit les chercheurs en histoire contemporaine des juifs de France à recourir à des documentations diverses pour circonscrire la population étudiée: intérêt pour le judaïsme par le biais de la participation aux élections consistoriales ou à des œuvres de bienfaisance{27}, listes communautaires{28}, critère onomastique{29}, registres de mariage ou d'inhumation du Consistoire, recensement de 1872, soit le dernier recensement à mentionner la religion, registres de recrutement de l'armée{30}.


  Les sources documentaires


  Trois instruments de travail principaux ont été élaborés et complétés par des sources annexes. En premier lieu, les registres de mariage de la synagogue de la rue de la Victoire, qui attestent le caractère juif de la population bourgeoise observée, permettent de délimiter un premier corpus. Les données qu'ils consignent ont été complétées par les actes d'état civil ainsi que par les contrats de mariage accessibles. Ensuite la constitution d'un corpus de généalogies des familles des franges supérieures. Enfin l'utilisation de documents «laïques», notamment les annuaires mondains, qui permettent d'appréhender d'une autre manière les franges supérieures du milieu juif et notamment les relations entretenues avec les élites aristocratiques et bourgeoises de confession chrétienne.


  Les mariages célébrés à la synagogue de la rue de la Victoire


  Pour la période de la TroisièmeRépublique, le mariage religieux chez les juifs ne semble plus synonyme d'une «pratique» régulière. La cérémonie à la synagogue relève alors déjà beaucoup d'une convention sociale{31}. Il est vraisemblable que la majorité des juifs français se rapproche alors de la catégorie de ce que Gabriel Le Bras appelle, pour les catholiques, les «conformistes saisonniers»{32}. Évoquant le mariage de ses parents célébré à la Victoire au début du XXesiècle, une interviewée{33} parle «d'une simple convention car ses parents, autant l'un que l'autre, n'étaient en aucune manière religieux». Elle ajoute qu'aucune fête religieuse n'a jamais été célébrée dans sa famille où régnait la laïcité la plus marquée. Cette «convention» sociale évoquée par l'interviewée conduit à penser que le corpus des mariages réunit des pratiquants réguliers comme occasionnels. Pour l'historien, l'exploitation statistique des mariages religieux lui permet de circonscrire le groupe dans sa quasi-totalité, les cas de cérémonies exclusivement laïques étant probablement rares pour la période de la TroisièmeRépublique.


  Le choix de la synagogue de la Victoire découle de l'observation d'un processus de «coloration» sociale des diverses synagogues parisiennes à la fin du XIXesiècle. Au début de ce siècle, le nombre insuffisant de lieux de culte entraîne une mixité sociale des fidèles. La construction, à partir des années 1870, des synagogues de la rue de la Victoire (IXe), de la rue Buffault (IXe), de la rue desTournelles (IVe), de la rue Pavée (IVe), outre leur spécificité de rite, s'est traduite concomitamment par un marquage social de chacune d'entre elles. Michel Roblin souligne quela synagogue de la rue de la Victoire rassemble «la bourgeoisie aisée des quartiers commerçants» alors que le temple de la rue des Tournelles – construit en 1876 – est fréquenté par «l'artisanat et le prolétariat du 4earrondissement»{34}. La synagogue de la Victoire apparaît alors comme la synagogue des élites ashkénazes, même si elle accueille nombre de sépharades ainsi que des représentants des classes moyennes et populaires.


  Les informations recueillies dans les actes des mariages célébrés à la synagogue de la Victoire entre 1875 et 1939 ont fait l'objet d'un traitement statistique. Les registres d'inscription des actes de mariage religieux reprennent partiellement les éléments de la ketoubah qui est «à la fois (...) l'acte de mariage lui-même etle contrat de mariage. (...) [Elle] relate l'accomplissement des formalités religieuses du mariage... [et] stipule les accords des époux relativement à leurs biens»{35}. Ces registres d'inscription se présentent comme une succession de fiches qui indiquent la date du mariage religieux, les nom, prénom, adresse, date et lieu de naissance dechacun des conjoints. Ils précisent la classe de célébration du mariage. Mais il faut les distinguer des ketouboth proprement dites, qui restent en possession des conjoints. Une consultation des actes d'état civil a permis de compléter les données absentes des registres de ketoubah (filiation, profession des conjoints et de leurs parents, identité et profession des témoins civils et depuis 1851, le cas échéant, date et nom du notaire auprès duquel le contrat a été signé). Pour la période 1875-1939, le corpus rassemble 2939mariages religieux célébrés à la Victoire dont 2391 seulement ont ou être retrouvés dans les archives de l'État civil{36} et qui font l'objet des traitements statistiques figurant dans ce livre.


  Un corpus de généalogies descendantes


  Les réseaux d'alliance et les comportements démographiques ont été observés à partir d'une base de données généalogique rassemblant près de 14000personnes. Le périmètre des familles pour lesquelles les données ont été rassemblées a été défini à partir des personnalités mentionnées dans l'édition 1899 du Livre d'or des Salons. Des ouvrages généalogiques{37}, le dépouillement d'actes de mariages civils et religieux et des échanges de données avec des cercles de généalogie{38} ont alimenté la base de données généalogique. Sa profondeur couvre la période 1750-1950.


  Le recours aux listes de personnalités des annuaires mondains


  Les listes mondaines de l'Annuaire Ehret (édition 1893), du Livre d'or des Salons (édition 1899), du Tout-Paris 1888 et des Bottin Mondain de 1914 et de 1939 ont fourni des renseignements complémentaires à ceux contenus dans lesactes et les contrats de mariage, notamment l'adhésion aux cercles et clubs, la possession de maisons à la campagne ou en bord de mer. Dans le cas des deux premiers annuaires, la notoriété des familles rendait superflue le recours à un critère spécifique de sélection alors que le critère onomastique a été nécessaire pour le choix des familles présentes dans les éditions 1888 du Tout-Paris et les éditions 1914 et 1939 du Bottin Mondain, la population de familles juives recensées étant beaucoup plus nombreuse et pour beaucoup «anonymes». Retenir le critère onomastique nécessite de savoir avec précision quels sont les patronymes susceptibles d'être portés par les juifs. Le décret napoléonien de 1808 stipulait que les juifs devaient faire enregistrer leurs patronymes et leurs prénoms à l'état civil: il s'agissait désormais de les obliger à porter des noms permanents{39}. Ce décret interdisait l'usage de noms issus de l'Ancien Testament ou empruntés aux villes. L'idée sous-jacente était de faciliter la fusion des éléments juifs avec le reste de la population en évitant de les singulariser. Néanmoins, le décret laissait une porte ouverte permettant à ceux qui avaient desnoms et des prénoms connus et portés depuis longtemps de les conserver. Lesdéclarations de nom faites en vertu de ce décret ne firent souvent qu'entériner les surnoms adoptés auparavant et conservés de génération en génération. L'exigence imposée par le souci d'assimilation a été finalement peu suivie. Ainsi, si le décret de 1808 a facilité l'intégration civique et l'insertion des juifs dans la nation par l'adoption d'un état civil normalisé, il ne les a cependant pas empêchés de continuer à se singulariser par leur nom. Le recours à l'ouvrage dePaul Lévy, Les Noms des Israélites en France – Histoire et Dictionnaire{40}, n'empêche pas un certain aléa et une certaine marge d'erreur dans les résultats quantitatifs obtenus.


  Ces trois «sources» – mariages religieux, généalogies et annuaires mondains – se sont réciproquement alimentées et ont donné lieu à des traitements de nature quantitative. Des documents complémentaires ont enrichi ces trois premiers instruments de travail: dossier de naturalisation, de Légion d'Honneur, enquêtes orales, monographies familiales et récits autobiographiques, ouvrages littéraires.


  Nous emploierons indistinctement les termes grande bourgeoise, upper class, establishment, haute société et élites, ne voulant pas entrer ici dans les discussions autour de l'emploi de ces termes.


  Un dernier point doit être précisé, celui du vocabulaire utilisé pour qualifier le groupe constituant l'objet de notre étude. Pour des raisons scientifiques comme stylistiques, les termes israélites – largement employés à cette époque indifféremment par les juifs comme les non-juifs – et juifs ont été employés indistinctement. Pour ce qui est du terme juif, une orthographe sans majuscule a été retenue. En effet c'est par ce terme et avec cette orthographe que se désignaient à l'époque les juifs eux-mêmes qui, dans leur majorité, se considéraient comme français de confession israélite. Le Jmajuscule a été seulement conservé pour désigner les juifs présents en France avant l'émancipation, ainsi que les juifs étrangers (anglais, allemands...). Dans le cas des citations a été conservée l'orthographe utilisée par les différents auteurs.


  Première partie

  

  La bourgeoisie juive parisienne: premières biographies familiales


  Chapitre premier

  La haute société juive parisienne –1870-1939: premiers portraits


  Parmi les familles qui composent la haute société juive parisienne de la fin du XIXesiècle, les Fould sont l'une de celles dont l'enracinement à Paris est l'un des plus anciens. Berr Léon Fould (1767-1855), le fondateur de la maison de banque, et père du futur ministre des finances de NapoléonIII, s'installe à Paris en 1787 à l'âge de 20ans. Il est le fils de Jacob Fould qui se livre «au prêt et aux opérations commerciales de toutes sortes à travers le plat pays, comme le faisait d'ailleurs son propre père»{41}. Il est remarqué très tôt par le banquier strasbourgeois Cerf Berr deMedelsheim qui prend en charge son éducation élémentaire et sa formation financière. Par la suite, il l'envoie à Paris occuper un poste de caissier puis de fondé de pouvoir de la maison de banque strasbourgeoise{42}. Très vite, Berr Léon Fould décide de s'installer à son compte et, avec le soutien de son protecteur, ouvre une maison de banque en 1795. Après deux faillites successives en1799 et1810 qui ne le découragent pas, il ouvre, sous la raison sociale Berr Léon Fould & Fould-Oppenheim une nouvelle maison de banque Fould en 1813. Celle-ci associe Berr Léon et son fils Benoît qui vient d'épouser Hélène Oppenheim. Cette alliance explique la présence du patronyme Oppenheim dans la raison sociale de l'établissement: Hélène est l'une des filles de Salomon Oppenheim, le fondateur de la Banque Oppenheim de Cologne. Selon Frédéric Barbier{43}, il faut attendre 1825, pour que la respectabilité de la maison de banque soit définitivement retrouvée comme en témoigne la nomination de Berr Léon Fould au Conseil d'escompte de la Banque de France en 1827.


  Le fondateur de la banque Fould est suivi à Paris par au moins deux deses frères, David (1774-1830) et Abraham (circa 1771-1840). David s'y installe dès lafin du XVIIIesiècle et exerce la profession d'agent de change. Tous deux sont ainsi en étroite relation professionnelle{44}. Après des spéculations hasardeuses surles fonds publics, il fait faillite en 1805 et s'exile alors que son frère l'enjoint de sauver les apparences en continuant à se montrer à la Bourse. On perd alors sa trace jusqu'à sa mort à Ivry sur Seine en 1830{45}. Le troisième frère de Berr Léon, Abraham, quitte plus tardivement la Lorraine pour Paris. Il s'est marié à Metz en 1793 et y est toujours domicilié en 1803, c'est notamment là que naît son fils Émile qui deviendra, en 1832, l'un des premiers notaires juifs parisiens.


  Près de 90années séparent l'arrivée à Paris de Berr Léon Fould de celle deNissim et Moïse de Camondo. En 1869, les petits-fils d'Abraham-Salomon deCamondo (1781-1873), citoyens italiens depuis 1861{46}, décident de quitter Constantinople pour Paris. Ils sont tous les deux à la tête de la Banque Isaac de Camondo, créée en 1802 par leur grand-oncle Isaac et installée dans le quartier de Galata à Constantinople. Le développement de cet établissement a été rapide. À la mort, en 1832, de son fondateur resté sans descendance, il revient à son frère Abraham-Salomon. Celui-ci le dirigera pendant près de 30ans, «lui insufflant son exceptionnel essor, décidant de ses principales orientations. De crédits à des pachas en emprunts pour le gouvernement ottoman, il édifie l'une des plus importantes fortunes des territoires turcs»{47}. La banque est ensuite transmise à son fils unique Salomon-Raphaël (1810-1866), puis aux deux fils de celui-ci, Abraham (1829-1889) et Nissim (1830-1889).


  Le départ des Camondo pour Paris résulte d'abord du sentiment qu'il est désormais plus aisé de négocier les emprunts contractés par l'Empire ottoman depuis une grande capitale européenne que de Constantinople: «Lorsque la Sublime Porte recourt de plus en plus souvent aux emprunts étrangers, elle dédaigne ses sources de crédits intérieures, à moins que les banquiers indigènes ne s'associent avec des financiers européens. (...) Paris est devenu le poste d'où il est intéressant de négocier emprunts et conversions avec l'État ottoman»{48}. Autre facteur non négligeable, l'attrait pour la capitale souligné par Nissim dans une lettre à son frère: «(...) comme je ne déteste pas Paris ni non plus la vie qu'on y mène, certainement que je m'y installerai aussi, quitte à passer de temps en temps l'été sur le Bosphore et pour commencer l'hiver prochain nous devons rester tous les deux à Paris et c'est alors, comme tu dis, que nous y installerons notre maison.»{49}


  Après plusieurs années passées à se partager entre Constantinople et Paris, Abraham et Nissim quittent définitivement l'Empire ottoman. Les deux frères s'installent tout d'abord au 6 et au 7 de la rue de Presbourg{50}. Ilssont accompagnés par l'ensemble des membres de la dynastie: leur grand-père, Abraham-Salomon (1781-1873), leur mère née Esther Fua (1814-1880){51}, ainsi que leurs propres enfants, Clarisse et Isaac, les enfants d'Abraham, et Moïse, le fils unique de Nissim.


  L'arrivée à Paris des familles de la haute société juive


  L'installation de ces deux familles, à la fin du XVIIIesiècle pour la première et dans les dernières années du Second Empire pour la seconde, circonscrit la période d'installation à Paris des familles de l'upper class israélite comme en témoigne la recension des grandes dynasties juives selon leur période d'arrivée et le pays d'origine (Tableauno1.1). On observe une croissance régulière des arrivées jusqu'à 1830{52}. Le flux est le plus fort entre1830 et1870 et se tarit rapidement par la suite. L'immigration allemande, toujours majoritaire, amorce le mouvement, les familles russes, comme celles du Levant, apparaissent plus tardivement.


  Plusieurs types d'immigration peuvent être distingués: une immigration «individuelle» d'un personnage de condition modeste. C'est fréquemment le cas pour les juifs des départements de l'Est, – Berr Léon Fould, Salomon Halphen, Olry Worms de Romilly, Alexandre Deutsch de la Meurthe... –, Paris étant le véritable lieu de leur ascension sociale. À l'inverse, pour les familles du Sud-Ouest (Rodrigues-Henriques, Gradis, Raba), le départ de certains représentants s'effectue alors que la famille appartient déjà aux franges supérieures du groupe. Issus d'une famille en déclin, les frères Pereire font exception.


  Un troisième modèle d'immigration est fourni par les familles de banquiers des pays allemands. Une branche de la famille s'installe et assurel'ouverture d'un nouvel établissement pour former à terme une véritable constellation bancaire. Ce phénomène est particulièrement évident dans le cas des familles originaires de Francfort et de sa région comme les Rothschild, Stern, Bischoffsheim, Kann, Weisweiller, Goldschmidt ou originaires de Bavière comme les Koenigswarter. Enfin les familles originaires de Russie ne semblent pas correspondre à ce schéma de dispersion familiale à vocation économique. Seuls s'en approchent peut-être les Ephrussi qui ont des représentants à Vienne et à Paris. Pour les autres –Gunzburg, Warschawsky – ce qui prime, c'est l'attrait de la vie àParis. Les liens avec la Russie ne sont cependant pas rompus du fait desintérêts économiques qui rattachent encore ces familles à leur pays d'origine.


  Quelques familles de l'establishment israélite parisien àlafinduXIXesiècle


  Des arrivées «individuelles» de juifs de l'Est: Salomon Halphen, Olry Worms de Romilly...


  Distinguer les familles ashkénazes de l'Est, plus particulièrement les familles de Lorraine et d'Alsace, des familles originaires des pays rhénans, n'est peut-être pas nécessairement opératoire. En effet, le judaïsme de l'Est se caractérise par deséchanges permanents entre les diverses populations qui, au XVIIIesiècle, ne considèrent probablement pas l'appartenance à tel ou tel royaume comme essentiel à leur identité et surtout ne considèrent pas le Rhin comme la délimitation de deux mondes. Au contraire, comme l'écrit Frédéric Barbier au sujet de l'origine lorraine des Fould, «nous sommes, à Metz, à l'intérieur d'un espace rhénano-mosellan qui est celui de l'ancienne Germanie romanisée, puis de la Lotharingie, ensemble «mou» pris entre des constructions nationales qui se poursuivent de part et d'autre, même si elles suivent des logiques et des modalités différentes»{53}. À propos des communautés juives de l'est de la France actuelle, il relève «l'ambiguïté d'une géographie qui rattache ces groupes, sinon plus à une Europe germanique très dispersée, qu'à la France centralisée»{54}. Michel Espagne évoque de même cette intégration des juifs de l'Est dans l'ensemble français comme signe d'une rupture avec les communautés des pays germaniques. Cette intégration dans l'ensemble français, «si elle puise dans des références allemandes, va en même temps établir une différence là où régnait une situation d'osmose, de communication et d'échanges permanents»{55}. Les familles de Lorraine et d'Alsace, sont en fait, pour la plupart, originaires de l'Est germanique et le découpage opéré ici permet seulement de distinguer des familles plus anciennement originaires des pays allemands et parvenues sur la rive gauche du Rhin, de familles qui n'ont pas connu cette étape alsacienne ou lorraine avant d'atteindre Paris.


  Les Halphen, largement représentés dans les annuaires mondains fournissent un exemple de ces quelques familles d'origine «française», membres des plus hautes franges de la société juive. D'origine messine, la famille est installée à Paris depuis la fin du XVIIIesiècle{56}. On peut considérer Salomon Halphen comme son fondateur. Né à Metz en 1773, fils de boucher, il est le huitième d'une fratrie de onze enfants. Il part très jeune à Paris en 1787 où il rejoint la colonie judéo-messine, alors regroupée dans le quartier de la rue Saint-Martin. Il effectue divers petits métiers. En 1796, il retourne à Metz pour se marier avec Malka Cahen dont le grand-père va l'aider à s'installer comme «marchand mercier»{57}. C'est dans les premières années du XIXesiècle qu'il crée une affaire de joaillerie située tout d'abord au numéro4 de la rue de la Feuillade{58}. Il s'associe à Nitot, autre joaillier pour la fourniture des insignes du Sacre de NapoléonI{59}. En 1811, il achète une maison 24rue de Richelieu qu'il habite jusqu'à son décès en 1841. En 1828, il est l'un des quatre juifs les plus riches de Paris après James de Rothschild, Olry Worms de Romilly et à égalité avec Berr Léon Fould{60}. Signe de sa position de notable au sein de la communauté, il est membre du Consistoire de Paris de1818 à1825 et du Consistoire central de1825 à1832. À sa mort, il laisse une descendance nombreuse et une fortune importante de 10,86millions de francs{61}.


  Les Worms sont originaires de Moselle. Ils sont installés à Sarrelouis depuis la création de la ville en 1682. LouisXVI accorda aux deux frères, Hayem et Cerf Worms, les droits dont jouissaient les régnicoles en récompense de services rendus sous LouisXV afférents aux fournitures militaires puis civiles{62}. Hayem Worms a de nombreux enfants parmi lesquelsOlry (1759-1849){63} qui s'installe à Paris en 1790 où il fonde une maison de banque située 62rue de Bondy dans l'ancien Vearrondissement. C'est sous l'Empire qu'il achète les terres et le château de Romilly sur Aube et se dit Worms de Romilly. Présent à l'Assemblée des notables de 1806, il est membre du Consistoire Central dès son origine et en deviendra président de1825 à1844. Il met un terme à son activité de banquier en 1822, sa maison de banque étant alors reprise par son fils Marchand-Olry dit Félix qui s'associe à son beau-frère, Maurice de Haber (cf.infra). Il faut noter enfin qu'Olry Worms de Romilly est l'oncle d'Hippolyte Worms, le fondateur de la maison de négoce Worms et Cie.


  Les Javal, comme les Halphen ou les Worms, comptent aussi parmi les familles «françaises» que l'on retrouve au sommet de la société juive de la fin du XIXesiècle. Leur arrivée à Paris est plus tardive. Originaires du village de Seppois en Alsace, ils s'installent à la fin du XVIIIesiècle à Mulhouse où ils sont marchands en gros et commissionnaires. Deux frères, Jacques l'aîné et Jacques lecadet{64}, sont les véritables acteurs de l'ascension de cette famille. Le textile et plus particulièrement la production d'indiennes sont à l'origine de leur fortune. L'installation de la famille à Paris date des débuts de la Restauration: en 1819, les deux frères Javal établissent une manufacture d'indiennes à Saint-Denis{65}. Assez rapidement ils élargissent leurs activités en plaçant leurs capitaux dans des entreprises se situant aux divers stades de la chaîne de fabrication: filature, tissage, impression. Diverses associations sont ainsi conclues notamment avec des firmes vosgiennes et alsaciennes (Hartmann, Paraf, Lantz). Enfin, ils s'intéressent au commerce de l'argent, la banque apparaissant au même titre que le négoce dans la définition de l'objet social de la société{66}.


  L'immigration des familles du Sud-Ouest: Rodrigues, Gradis, Raba, Pereire


  Avant l'émancipation, le statut des familles sépharades du Sud-Ouest différait fortement de celui de leurs coreligionnaires de l'Est, ils sont considérés officiellement comme des nouveaux chrétiens{67}. Contrairement aux ashkénazes ou aux Juifs d'Avignon installés dans le Sud-Ouest et soumis au régime de ghettos, les «Portugais» sont plus mêlés aux populations chrétiennes du fait de leur statut mal défini. Économiquement, leur situation semble aussi être différente de celle de leurs coreligionnaires de Provence et d'Alsace: ce sont des familles de négociants ou d'armateurs.


  Les Rodrigues font partie des toutes premières à s'installer à Paris. Alexandre Rodrigues-Henriques (1765-1834) et son frère Benjamin (1769-1838) sont associés à la maison de banque Rodrigues Patto et Cie, créée en 1802 sous le Consulat. Toutefois, l'établissement parisien n'est pas à l'origine de leur fortune. À la tête d'un établissement bancaire depuis 1784 et d'une compagnie d'assurance maritime, la famille Rodrigues occupe déjà une position importante au sein du monde des financiers et des armateurs bordelais. L'appartenance à ce monde est attestée par les alliances qu'elle a contractées avec nombre d'autres familles du sud-ouest, dont la famille Gradis. Alexandre Rodrigues, l'associé de la banque parisienne, a épousé Esther Gradis (1780-1839), petite fille de Benjamin Gradis (1699-1771), Syndic de la Nation portugaise à Bordeaux. Leur fille Laure Sara (1803-1846) resserre les liens avec les Gradis en épousant Benjamin Gradis (1789-1858), cinquième chef de la maison Gradis et par ailleurs autre petit-fils de Benjamin Gradis{68}. D'autres représentants de la famille se retrouvent à Paris au tout début du XIXesiècle, notamment Jean Isaac Rodrigues (1771-1846). Deux de ses enfants, Olinde et Eugène, participeront étroitement au mouvement saint-simonien. Notons que les Rodrigues-Henriques, que l'on retrouve mentionnés dans les annuaires mondains de la fin du XIXesiècle{69}, sont issus de branches converties au catholicisme dès les années 1820.


  La famille Gradis, évoquée ci-dessus, est une importante famille d'armateurs présente à Bordeaux depuis le XVIIesiècle. La première maison de négoce, David Gradis et fils, date de 1688. Dans le cas des Gradis, on ne peut pas parler de véritable implantation à Paris au XIXesiècle. Les différentes fonctions d'Henri Gradis en témoignent. Fils de Benjamin Gradis (1789-1858) déjà cité, il est né à Bordeaux en 1823. Outre ses responsabilités au sein des affaires familiales, nombre de ses activités l'inscrivent dans la vie bordelaise. Il est notamment adjoint au maire, juge au Tribunal de Commerce, membre de la Chambre de Commerce et président du Consistoire israélite. Il figure néanmoins aussi dans le Tout Paris 1888 ou encore le Livre d'or des Salons 1899, tout comme son fils Raoul. On retrouve à Paris cette lignée issue d'Henri Gradis: dans son édition de 1939, outre Raoul, le Bottin Mondain mentionne à Paris ses deux fils Jean et Gaston.


  Originaire de Bragance, les Raba ne sont arrivés à Bordeaux qu'en 1763. À la veille de la Révolution, la maison Raba Frères s'est enrichie dans le commerce colonial, notamment grâce à son comptoir de Saint-Domingue. La famille Raba obéit à un schéma identique que les Gradis, avec une forte implantation bordelaise et quelques représentants à Paris. Au tout début de la IIIeRépublique, Edmond Raba, marié à Betty Javal, apparaît comme le seul représentant parisien de la famille. En 1900, les Raba sont présents dans la capitale grâce aux deux filles d'Edmond et Betty, Louise et Marguerite, respectivement alliées à Henri Albert Ellissen et Henry Deutsch de la Meurthe{70}.


  L'arrivée des frères Pereire à Paris s'inscrit dans une logique différente. La famille Pereire s'est installée à Bordeaux dans la première moitié du XVIIIesiècle. Jacob Pereira, le grand-père d'Émile et Isaac, s'illustre en mettant au point une méthode d'expression par signes destinée aux sourds-muets, parvenant même à leur faire prononcer quelques mots. Sa renommée devient telle qu'en 1749, il est présenté à l'Académie des Sciences, puis au Roi lui-même qui lui octroie, en 1751, une pension annuelle de 800francs. Il habite alors Paris et s'occupe de nombre d'enfants de la haute société. À sa mort en 1780, la famille retourne à Bordeaux. Son fils Isaac y devient négociant mais sa situation reste précaire. Deux enfants naissent de son mariage avec Rébecca Lopes Fonseca, Émile en 1800, Isaac en 1806. Elevés modestement, ils partent à Paris, en 1822 pour Émile, et en 1823 pour Isaac. Ils y sont accueillis par leur oncle Jean Isaac Rodrigues-Henriques, courtier à la banque Fould et père d'Olinde et Eugène Rodrigues.


  Quelques grandes dynasties bancaires originaires des pays allemands


  Les familles originaires des pays allemandssemblent largement majoritaires au sein de l'establishment juif parisien de la fin du XIXesiècle. Elles sont nombreuses dans les annuaires mondains: Bamberger, Bischoffsheim, Ellissen, Haber, Heine, Helbronner, Kann, Kohn, Koenigswarter, Stern, Weisweiller... La prise en compte des États d'origine met en évidence une nette prépondérance des familles francfortoises, suivies par celles de Bavière.


  Si dès le XVIIIesiècle, Francfort compte de nombreux représentants des professions bancaires et commerciales, à l'exception de Samuel Oppenheimer (1630-1703), de Süss Oppenheimer (1689-1738) et, plus tardivement, de Mayer Amschel Rothschild, aucun ne figure parmi les Juifs de cour les plus importants.Les principales dynasties financières – Kann, Beer ou Drach – disposent de réseaux de correspondants d'envergure limitée. À propos de Samuel Oppenheimer et de ses liens avec les «second-level court factors», Michael Graetz écrit: «Il les utilisait comme banquiers privés détenteurs de capital sous formes d'argent liquide, de billets de change et de billets à ordre. Ce sont aussi souvent des négociants qui lui sont précieux pour s'occuper de la fourniture de marchandises. Situés stratégiquement, ils proposaient des services de sous-traitant aux niveaux local et régional.»{71} La prospérité de la communauté n'empêche pas une forte inégalité des niveaux de fortunes. Ainsi, pour le tout début du XIXesiècle, la moitié de la richesse est dans les mains de 12 familles, notamment les Speyer, Ellissen, Wertheimer, Goldschmidt, May. Les Rothschild se classent alors en onzième position{72}.


  C'est à partir du XIXesiècle que l'on commence à observer des départs vers d'autres destinations. Ils ne concernent pas uniquement les familles les plus modestes mais nombre de représentants des dynasties les plus riches dont les noms viennent d'être cités. L'accélération de l'internationalisation du marché del'argent et des échanges commerciaux explique pour nombre d'entre eux ces départs pour Londres, Amsterdam, New York... mais surtout Paris qui se situe au premier rang des villes d'immigration francfortoise. Au XIXesiècle, Paris accueille 109personnes ayant quitté Francfort alors que l'on ne relève que 66départs pour Londres (14pour Manchester), 31pour New York, 20pour Amsterdam et 12pour Bruxelles. En Allemagne, Berlin accueille 16Juifs francfortois{73}.
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    Tableau no1.1: Décennie d'arrivée à Paris des dynasties juives selonlepaysd'origine

  


  Croisée avec la liste mondaine du Livre d'or des Salons, la liste des immigrants de Francfort permet de saisir ceux qui, en 1900, sont reconnus comme membres de la «société» parisienne. Parmi celles-ci, la famille Rothschild est celle dont l'arrivée à Paris est la plus précoce: James de Rothschild (1792-1868) s'installe à Paris dès 1810. C'est en 1813 qu'il fonde la maison de banque française. Dans leur majorité, les Rothschild parisiens à la fin du XIXesiècle sont, pour la majorité d'entre eux, des enfants et petits-enfants de James de Rothschild décédé en 1868, ainsi de ses trois fils{75}: Alphonse (1827-1905), Gustave (1830-1911) et Edmond (1845-1934). Cependant quelques descendants des autres branches sont également mentionnés comme résidant à Parisdans les divers annuaires mondains de la fin du XIXesiècle: Salomon Albert dit Salbert (1844-1911), le fils d'Anselm Salomon de la branche de Vienne, Adolphe (1823-1900) et son frère Wilhelm (1828-1901), fils de Charles Mayer de la branche de Naples{76}.


  Comme les Rothschild, la dynastie des Stern est un exemple d'éclatement familial à l'échelle de l'Europe de l'ouest{77}. Cette dynastie descend de la famille Haas-Kann, établie à Francfort depuis 1530. Au XVIIesiècle une branche se «détache» et adopte le nom de Stern{78}. Un descendant, Samuel Hayum Stern (1760-1819) devient, en 1778, marchand de vin dès que ce commerce n'est plus interdit aux Juifs. Dans ses Mémoires, Jacques Kulp évoque à ce propos les voyages annuels à Paris que son grand-père effectuait notamment «avec le grand-père Stern qui était importateur de vins.»{79} Jacques Kulp précise d'ailleurs que «tous deux étaient très pratiquants et orthodoxes» et qu' «ils s'abstenaient de viande pendant le voyage». Rapidement cette activité de marchands de vin se double du commerce de l'argent qui prend véritablement forme lorsque le fils deSamuel Hayum, Jacob Samuel Hayum (1780-1833), fonde, le 1ermars 1819, la maison de banque Jacob S.H. Stern{80}.
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